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DE  PARIS. 

PAR  UN  MEMBRE 

DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

Auras -tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir. 

Rac.  Ath. 


Citoyens,  votre  intérêt  feu!  me  force  à 
prendre  la  plume  ; lifez-moi  fans  faveur  ôc  £ans 
préjugé  : examinez  attentivement  ôc  les  hommes 
& les  circonftances.  — Sur-tout,  en  vous  déci- 
dant, fou'venez-vous  de  la  liberté,  de  cette  liberté 
dont  les  pallions  des  deux  partis  vous  éloignent 
malgré  nos  efforts. 

Habitans  de  la  capitale,  vous  avez  bien  mérité 
de  la  patrie.  -A  peine  avez-vous  fu  que  la  liberté 
exiftoit,  qu’avant  même  d’en  pouvoir  goûter  les 
douceurs,  vous  en  avez  dévoré  les  difficultés, 
vous  lui  avez  facrifié  vos  goûts,  vos  jouiffances, 
votre  luxe,  votre  commerce  & toutes  les  habi- 
tudes de  votre  vie  ; cela  efl:  bien  ^ 5:  l’on  ne 
devoir  pas  attendre  moins  des  François. 
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Mais  pendant  que  toutes  vos  vues  étoient  pures, 
qjQe  routes  vos  démarches  étoient  nobles , que 
vous  ne  vouliez  que  la  liberté , il  exiftoit  à côté 
de  vous , au  milieu  de  vous , une  race  d^hommes 
pervers  dont  toutes  les  vues  étoient  corrompues, 
dont  toutes  les  démarches  étoient  criminelles , 
6c  qui  ne  vouloient  que  rernplacer  , par  leur 
defpotifme,  celui  que  vous  aviez  détruit. 

Confondre  fans  cefle  leurs  oeuvres  avec  les 
vôtres , telle  a été , telle  eft  encore  la  tâche  des 
coupables  ; féparer  foignenfement  vos  vertus  de 
leurs  crimes,  telle  doit  être  conftamment  la  vôtre. 

La  liberté , l’égalité  , la  sûreté  des  hommes 
6c  des  propriétés  , voilà  votre  conquête , voilà 
le  fruit  de  la  révolution  que  nous  avons  faite , 
voilà  l’héritage  que  vous  laiflerez  à vos  enfans; 
mais  il  faut  que  cet  héritage  facré  leur  parvienne 
fans  altération  ; il  faut  qu’aucune  tache  ne  fouille 
vos  fuccès  ; il  faut  qu’en  relifant  vos  noms  hono- 
rés par  riiiftoire,  vos  enfans  puilTent  fe  dire  ; 
ces  noms  font  purs  comme  la  liberté  que  nos  per  es 
nous  ont  tranfmife.  Voilà  mon  vœu  , voilà  le 
vôtre , 6c  voilà  l’objet  de  la  crainte  de  ceux  qui 
fuient  la  lumière  que  nous  cherchons  \ voilà  ce 
que  nous  devons  vouloir  6c  ce  qu’ils  prétendent 
empêcher. 

Avant  de  vous  parler  des  nouveaux  projets 
de  vos  ennemis , je  reviens  fur  leurs  anciens 
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forfaîrs.  Je  ne  dirai  que  ce  qui  eft  vrai,  que  ce 
que  vous  favez  tous,  mais  fans  peut-être  y avoir 
aflez  réfléchi.  ^ 

Au  moment  où  nous  voulûmes  tous  être  li- 
bres nous  fentîmes  qu’il  falloit  brifer  en  même 
tems&le  joug  du  defpoiirme  qui  pefoit  fur  toutes 
nos  têtes,  & celui  de  la  hiérarchie  des  préjugés 
des  corps  qui  foumettant  le  citoyen  au  citoyen^ 
rendoit  la  moitié  de  la  nation  complice  de  l’aflér- 
viflèment  général  ; des  intérêts  ou  des  préjugés 
luttoienc  feuls  contre  cette  révolution  néceffaire. 

Lorfqiie  les  communes  conflituées  en  aflTem- 
blée  nationale  ont  été  fortifiées  par  la  majorité 
du  clergé  & par  la  minorité  de  la  noblefle,  la 
révolution  a été  faite  j elle  Ta  été  tellement  que 
fes  ennemis  , que  les  amis  des  anciens  abus 
ont  appellé  des  troupes,  ont  formé  des  cabales, 
ont  employé  tous  leurs  moyens  pour  renverfer 
l’ouvrage  du  peuple  françois.  Les  pafljons  qui 
ne  voient  jamais  que  l’homme  dans  la  chofe  qui 
les  afleéfe , & qui  voyoierit  dans  le  réfultat  du 
confeil  du  27  décembre'  ta  caufe  de  la  révolu- 
tion , crurent  que  l’œuvre  de  M.  Necker  péri- 
roit  avec  lui , ôc  tous  les  efforts  dirigés  contre 
ce  miniflre , mais  aufli  mal  calculés  que  crimi- 
nellement conçus , n’ont  abouti  qu’à  caufer  une 
infurreélion  totale  , infurredion  dont  les  fruits 
ont  été  la  certitude  de  la^  révolution , le  retour 
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du  mîniftre  & le  défefpoir  dés  ennemis  de  la 
chofe  publique. 

Mais  avant  même  que  cette  infufre£lion  fût 
certaine , vos  repréfentans  oppofoient  au  defpo- 
tifme  le  calme  éc  Topiniâtreté  de  la  vertu. 

Voilà,  citoyens,  ce  que  nous  avons  fait  8c 
ce  que  vous  avez  fait  vous- mêmes. 

Voici  maintenant  les  circonftances  étrangère^ 
à vous  6c  à nous  qui  ont  eu  lieu  dans  le  même 
tems. 

Des  émifTaires  que  ni  vous  ni  nous  n’avon^ 
envoyés  fe  font , au  même  jour,  à la  même  heure, 
montrés  dans  tout  le  royaume,  fe  font  emparés 
de  rinfiirreélion  générale  , ont  appellé  à des 
excès  les  pailibles  habitans  des  campagnes  , les 
ont  menacés  de  brigands  qui  n’exiftoient  pas. 
Ici  fon  annonçoit  des  Piémontois  , là  des  Efpa- 
gnols  , là  des  Autrichiens  , par-tout  enfin  ori 
employoit  les  alarmes  Sc  l’impoftiire  ; comme 
fi  , dans  le  moment  où  la  vérité  efl  connue  , 
la  liberté  avoit  befoin  d*autres  armes  que  dé* 
' la  raifon  & de  la  juftice. 

A Paris  on  cherchoic  à diriger  indifiindfemenr , 
contre  les  bons  & les  mauvais  citoyens , l’effer- 
vefcence  infcparabie  de  fétac  d’infurreélion  ; oii 
vous  dénonçoit  jufqu’à  des  hommes  qui  ont 
combattu  pour  la  liberté  dans  un  tems  où  ceux 
qui  vous  en  parient  le  plus  aujourd’hui  atten- 


doient , dans  le  repos  de  la  fervitude  , que 
d’autres  en  euffent  fait  la  conquête. 

A Paris  des  hommes  payés  arrachoient  à la 
jurtice  Bertier  & Foulon  , dont  peut-être  on 
auroit  fait  des  exemples  en  les  jugeant,  <Sc 
dont , en  les  affalîinant , on  n’a  fait  que  des 
viélimes. 

A Troyes,  à Saint-Denis,  par-tout  des  hommes 
payés,  & je  le  dis  à votre  gloire,  un  petit 
nombre  d’hommes  payés  j car  fi  parmi  vous  la 
liberté  a trouvé  autant  de  foldats  que  vous 
étiez  de  citoyens  , la  faétion  n’a  pu  trouver 
qu’un  très-petit  nombre  d’infirumens  : â Paris» 
dis-je,  à Saint-Denis,  à Troyes  les  fcélérats 
ont  renouvelié  des  fcenes  d’horreur  , ont  voulu 
lier  le  peuple  à leur  caufe  en  le  rendant  com- 
plice de  leur  crime,  en  l’enivrant,  de  ven- 
geance ; il  femble  que  les  monftres  aient  fenti 
que  ce  n’efl:  qu’en  l’enivrant  que  l’on  peut 
égarer  ce  bon  peuple  , ce  peuple  violent  quand 
on  l’outrage  , mais  bon  dès  qu’il  réfléchit , mais 
pour  qui  la  rage  & les  excès  font  un  état  contre 
nature  , tandis  que  l’amour  de  l’ordre  Ôi  de 
fon  roi  font  fes  fentimens  habituels. 

A Paris  enfin,  le  treize  juillet,  une  troupe 
de  fadieux  a pfomené  dans  les  rues  le  bulle 
d’un  prince  du  fang  & celui  de  M.  Necker  » 
on  les  a portés  dans  la  cour  du  Palais- Roy  al, 
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&là,  au  milieu  d’une  foule  immenfe,  un  homme 
a dit,  en  montrant  le  bulle  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans , ncfi-il  pas  vrai  que  vous  le  vouh:^  pour  votre 
roi  ? Un  liletice  rhorne  a été  la  réponfe  du  plus 
grand  nombre  des  affillans  , & comme  s’il  eût 
voulu  les  ramener  à lui  en  abufant  d’un  nom 
cher  aux  bons  citoyens,  cet  homme  a ajouté, 
en  montrant  le  bulle  de  M.  Necker , & vous 
voule\  que  cet  honnête  homme  [oit  fon  minifire  f 
Le  même  hlence  a continué,  vous  avez  fenti  le 
piège  grolfier,  & c’ell  pour  la  première  fois  que 
vous  n’avez  pas  répondu  par  des  bénédiélions 
au  nom  chéri  de  ce  minidre , à ce  nom  que 
vous  n’avez  pas  voulu  reconnoître  dans  la  bouche 
qui  le  profanoit. 

Je  ne  fais  aucune  réflexion  fur  ce  fait  ; je 
n’accüfe  pas  le  prince  dont  le  nom  a pu  être 
prononcé  fans  fon  aveu  , & je  palTe  à d’autres 
époques.  — Libres  par  votre  courage  , nous 
pourfuivions  paiflblemenc  à yerfailles  le  cours 
de  nos  travaux;  vous  pouviez,  vous  deviez 
fans  doute  attendre  de  la  difcuffion  qui  nous 
occupoît  éc  la  lumière  de  la  loi. 

On  ed  parvenu  à vous  alarmer  de  nouveau, 
à armer  contre  le  veto  ceux  même  (^ui  n’avoienc 
aucune  idée  de  cette  quedion  politique  ; <5c  le 
jour  de  fa  déciflon , les  corridors  de  radembîée 
nationale  étoient  remplis  d’une  foule  d’hommes 
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ou  ameutés  ou  foudoyés , & dont  les  murmures 
& les  propos  écoient  aufîi  coupables  qu’indc- 
cens.  — Réfléchiflez  & voyez  fî  les  plus  cruels 
ennemis  de  la  conflicuiion  euflent  pu  trouver 
un  moyen  plus  sûr  d’en  difcrédicer  les  articles, 
— Mais  rapprochons-nous  d’une  époque  plus 
importante.  — Un  parricide  condamné  venoit 
d’être  arraché  de  l’échafFaud  par  des  fédicieux 
attroupés  à Verfailles  ; cette  violation  de  toutes 
'les  loix  àvoit  éré  fui  vie  d’une  violence  atroce 
exercée  contre  un  innocent  ; les  mêmes  hommes 
qui  avoient  fauvé  le  parricide  avoient  pendu 
une  femme  qui  s’étoit  permis  de  les  blâmer,  — 
A ces  mouvemens  coupables  fe  joignoient  des 
menées  ouvertes  dans  le  faubourg  Saint- i\ntoine 
&;  dans  le  faubourg  Saint-Marceau  ; car  vos  enne- 
mis avoient  compté,  pour  l’exécution  de  leurs 
defifeins , fur  cette  foule  d’ouvriers  qui  ont  mieux 
aimé  être  libres  Sc  momentanément  malheureux 
que  de  continuer  à vivre  occupés , mais  affervis. 
Vous  favez  à quel  point  & par  combien  de  ma- 
nœuvres on  a tenté  leur  mifere , 6c  coiïime  on  a 
cherché  à rendre  les  écarts  de  leur  patrioîifme 
fun elles  à la  tranquillité  publique.  Vous  vous 
rappeliez  cette  horde  de  folliculaires  nés  de  la 
liberté  comme  la  putridité  naît  de  la  chaleur , 
qui  n’ont  ceffé  de  répandre  par-touc  des  alarmes 
& de  calomnier  indiftindement  tous  ceux  qui 
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leur  ont  été  défignés  par  ia  fadion.  Vous  pou- 
vez, dans  le  recueil  de  leurs  œuvres,  voir  Ja 
fuite  de  leur  menfdnge  \ il  n*en  efl  pas  un  feul 
qui  ne  vous  ait  fait  beaucoup  de  mal.  Les 
vils  fcélérats  n'ont  connu  ni  frein  ni  pudeur  ; 
l'un  vous  invitoit  ouvertement  à la  violence,  à 
des  aflfaffinats,  & ne  rougilToit  point  de  procla- 
mer fon  infamie  en  fe  donnant  à lui-même  le 
titre  abfurde  <5c  atroce  de  procureur- général 
de  la  lanterne,  titre  qui  n'a  point  empâché  que 
le  club  des  Jacobins  ne  l'ait  admis  parmi  fes 
membres  ; l’autre  fembloit  s’être  impofé  la  tâche 
de  calomnier  vos  vrais  amis,  & vous  a préfenté 
comme  des  traîtres , & le  maire  à qui  la  con- 
fiance de  l’alTemblée  nationale  a mérité  la  vôtre, 
êc  le  citoyen  dont  le  nom  rappellera  iong-tems , 
dans  les  deux  mondes , l’idée  fainte  de  ia  liberté. 

Ce  que  je  vous  retrace  , citoyens  , vous  le 
favez  comme  moi.  — Témoins  de  toutes  ces 
manœuvres,  fi  vous  n’en  connoilTez  pas  tous 
les  auteurs,  au  moins  vous  en  avez  fuivi  tous 
les  progrès  , vous  en  remarquez  la  liaifon  , 
vous  en  pouvez  foupçonner  le  but.  — Je 
reviens.  — Le  mouvement  qui  avoit  eu  lieu 
dans  V'^erfailles , fous  les  yeux  de  l’alfemblée 
6c  du  roi  , mouvement  qu’aucune  force  ne 
pouvoic  contenir  , décida  la  municipalité  à 
demander  ua  régiment.  On  choific  celui  qu'une 
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conduite  patriotique  êc  Jes  témoignages  des 
citoyens  qu’il  quittoit  dévoient  mettre  au-deflTus 
du  foupçon  , & le  régiment  de  Flandres  fut 
naandé , reçu  par  la  milice  nationale  : attaché 
à la  conftiturion  par  fon  ferment , ce  corps  a 
été  quelque  tems  à Verfailles,  fans  que  fa 
conduite  pût  être  accufée.  Cependant  fa  pré- 
fence  feule  fervoit  à Paris  aux  inftigateurs  du 
trouble,  à fomenter  de  nouveaux  défordres  ; 
vous  en  craignîtes  vous-mêmes  les  efiets , & 
des  détaehemens  de  votre  garde  nationale , 
difpofés  avec  fagelfe  par  le  commandant  que 
votre  zele  fecondoit  fi  bien  , ont  prévenu  tout 
mouvement.  Le  calme  parut  rétabli , lorfqu’une 
circonftance  nouvelle , une  circonftance  peut- 
être  préparée  , a fourni  de  .nouvelles  armes, 
La  nouvelle  du  repas  des  gardes-du*corps  fut 
bientôt  fue  à Paris  ; êc  cette  nouvelle  vous 
alarma , êc  vous  crûtes  voir  des  projets  dan- 
gereux dans  cette  fcène  d’ivreiïe  êc  de  délire  , 
êc  votre  patriotifme  s'enflamma , êc  vous  pen- 
fâtes  que  la  liberté , que  la  conftitution  avoit 
befoin  d'un  nouvel  effort  de  votre  part.  Votre 
général  vit  avec  plus  de  calme  ce  qu’il  blâmoit 
autant  que  vous  , mais  fans  en  concevoir 
d'alarmes  5 il  voulut  parler  le  langage  de  la 
prudence  êc  de  la  raifon^  vous  n'entendiez  que 
le  cri  de^  la  liberté  outragée;  vous  partîtes  , 
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Paris  entier  fe  tranfporta  vers  la  demeure  de 
fon  roi.  A votre  approche , le  roî  n’oppofa 
que  le  calme  de  la  vertu  , <5c  il  fe  jetta  loya- 
lement dans  les  bras  de  fon  peuple , comme  il 
s’étoit  précipité  dans  le  fein  de  raflemblée 
nationale.  Il  trouva  parmi  vous  tout  ce  qu’il 
devoir  en  attendre  : fiers  de  ce  dépôt  facré  , 
vous  ramenâtes  dans  vos  murs  le  palladium 
de  la  liberté  françoife , & vous  l’environnâtes 
de  vos  hommages. 

La  tranflation  du  corps  légiflatif  fuivit  de 
près  celle  du  roi , & tous  les  objets  de  l’ef- 
pérance  & de  la  follicitude  nationale  furent 
en  même-tems  confiés  à votre  patriotifme. 

Voilà,  citoyens,  ce  que  vous  avez  fait,  ce 
que  vous  pouvez  avouer  dans  cette  étonnante 
révolution  ; mais  voici  ce  que  vous  n’avez  pas 
fait,  ce  que  vous  ne  pouviez  pas  prévoir  , ce 
que  vous  ne  devez  pas  avouer  , & ce  que  la 
jufiice  divine  punira  , fi  l’on  enchaîne  celle  des 
hommes. 

Le  fatal  repas  des  gardes-du-corps  étoic  à 
peine  fini , que  des  hommes  affidés  en  répan- 
doient  , en  exagéroienc  les  détails  dans  tous 
les  cafés  de  Paris.  — , Quelques  hommes  qui 
ont  bientôt  difparu  , ont  pris  des  cocardes 
noires , & ^les  ont  montrées  avec  afTeélation 
dans  le  Palais-Royal  j dans  ce  Palais-Royal , qui. 
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depuis  long-tems , rafyle  du  libertinage  & du 
vice,  a été,  depuis  fix  mois,  le  foyer  de  tous 
les  mouvemens  infenfés  ou  criminels. 

Une  troupe  de  femmes , précédée  de  quel- 
ques brigands , s’eft  portée  avant  vous  à Ver- 
failles  , a violé  le  fanéluaire  de  ralTemblée 
nationale  , a fouillé  la  majeflé  de  fes  féances 
& outragé  plufieurs  de  fes  membres.  — Cette 
horde  de  Canibales  demandoit  hautement  des 
têtes  J & je  ne  fais  ce  qui  m’infpira  le  plus 
d’horreur  , ou  des  éloges  dont  ils  flétrilToient 
quelques'  uns  de  nous , ou  des  imprécations 
dont  ils  honoroient  les  autres. 

Les  gardes-du-cerps  n’a  voient  exercé  aucune 
violence  contre  le  peuple  *,  refiés  en  bataille  pen- 
dant plufieurs  heures , ils  avoieac  elTuyé  , fans 
murmures , & des  infultes  , &.  des  pierres,  & 
des  coups  de  fufil  , dont  plufieurs  ont  été 
blefies  j & , pendant  ce  tems  , des  hommes 
placés  dans  tous  les  quartiers  de  Verfailles,  j 
répandoienc  que  les  gardes -du  - corps  maffa- 
croient  les  habirans , & préparoient , par  cette 
calomnie , les  horreurs  commandées  pour  le 
lendemain. 

Le  lendemain  , cette  même  horde  s’approche 
du  château,  va.  droit  à l’appartement  de  la 
reine  ; fa  marche  eft  sûre  , fes  guides  font  sûrs  ^ 
fon  defieio  eft  avéré  , les  afTaffins  annoncent 
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hautetnent  ie  crim?  qu^iis  vont  commettre;  des 
gardes  les  arrêtent,  & ces  gardes  font  égorgés; 
& fans  vous  , fans  les  grenadiers  de  votre  garde 
nationale  , qui  protégèrent  celle  du  roi  , quel 
crime  n’aurions-nous  pas  à déplorer.  — Enfin, 
votre  vigilance  le  prévint , mais  le  crime  n’en 
exilie  pas  moins  tout  entier,  il  n’en  a pas 
moins  été  commandé  , entrepris  , exécuté  , 
autant  que  la  providence  la  permis.  — Les 
têtes  de  deux  gardes-du-corps  vous  ont  été 
portées  en  triomphe  , mais  tous  ceux  d’entre 
vous  que  des  menfonges  n’avoient  point  fur- 
pris  , n’ont  vu  qu’avec  hot-reur  ces  exécrables 
trophées. 

De  ces  faits  conllansj  j’en  rapproche  un  bon 
moins  certain.  — Deux  hommes , fur  lefquels 
tous  nos  regards  étoient  fixés  , ont  eu  , peu 
de  jours  après , une  converfation  dont  les  dé- 
tails n’échapperont  pas  à la  pofiérité.  L’un  (ce 
même  prince  dont  on  vous  montroit  le  bulle 
en  juillet  ) ell  allé  dans  une  terre  étrangère  , 
avec  je  ne  fais  quelle  million.  L’autre,  ( ce 
général  tant  calomnié  par  des  folliculaires  à 
gage  ) ell  relié  parmi  vous , invariablement  oc- 
cupé de  fes  devoirs.  — 

Vous  ne  pouvez  confidérer  qu’avec  terreur 
l’abîme  que  vous  avez  évité  ; gardez  ce  fenri- 
ment  pour  les  circonftances  qui  fe  préparent, 
êc  envifagez  l’avenir  comme  vous  voyez  le  pafiTé. 
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Nos  travaux  politiques  fe  continuent;  aucun 
véritable  obftacle  ne  les  arrête*  Ce  que  rafîem- 
blée  nationale  a voulu,  ce  qu’elle  veut,  elle 
la  fait,  elle  le  fait  encore  journellement.  La 
chaleur  des  débats , des  plaintes  inutiles  y des 
écrits  difcrédités  dès  leur  naiflance , font  les 
feules  armes  des  mécontens. 

Les  anciens  inftrnmens  du  defpotifme  ont 
porté  chez  Fétranger  leurs  cris  Sc  leur  décou- 
ragement. 

Le  comité  des  recherches  de  i’aflemblée  na- 
tionale , ce  trille  fruit  de  la  défiance,  n’a  encore 
dépofé  dans  notre  fein  que  des  chimères  ou 
des  délits  de  police.  Enfin  , rien  n’arrête  dans 
fa  marche  impofante  la  révolution  que  nous 
voulons  tous,  — Et  voici  que  de  nouveaux 
intérêts,  ou  d’anciens  intérêts  refifufcités , voici 
que  les  agens  d’une  faélion  recommencent  à 
femer  par- tout  Sc  la  défiance  & la  haine.  Les 
uns  fe  répandent  dans  les  provinces , y propa- 
gent de  nouveaux  troubles  , d’autres  fe  parta- 
gent vos  diftriéls,  vous  préfentent  le  fantôme 
d’une  contre-révolution , Sc  attaquent  hautement 
le  tribunal  chargé,  par  le  corps  légiflatif , de  la 
punition  des  crimes.  Ces  attaques  font  colpor- 
tées, publiées , criées  dans  tous  les  carrefours, 
au  mépris  de  vos  ordonnances  de  police  , on 
les  vend , on  les  donne  , afin  qu’il  n’y  ait  pas 


{ •«) 

un  feul  homme  qui  ne  puiffe  facilement  puifer 
à la  fource  le  poifon  de  la  calomnie.  Non  con* 
tens  d’employer  ces  vils  écrivains  qui  déshono- 
rent la  capitale , les  fadieux  oAc  fait  venir  du 
Brabant  le  patriarche  des  libellifles.  Rappeliez- 
vous  fa  vie.  Avocat  du  duc  d’Aiguillon  , Lin- 
guet proftitua  fes  talens  à lâ  défenfe  d^un  op- 
prelTeur  du  peuple,  ôc  fes  impudens  menfonges, 
appuyés  de  la  faveur  de  la  cour,  le  fauverenc 
de  la  potence.  Avocat  de  M.  de  Morangiès  , 
il  laiffa  fur  cette  infâme  affaire  le  voile  qui  la 
couvre  eacore.  On  ne  fait  pas , on  ne  faura 
jamais  fi  le  gentilhomme  qu’il  déf^doit  avoit 
volé  Puruiier  qui  le  fommoit  de  fa  parole  , 
mais  on  fut  que  ce  gentilhomme  plaidoit  contre 
fa  fignature  fans  la  nier  , êc  que  Linguet  fut 
fon  défenfeur.  — Auteur  de  la  théorie  des 
loix  5 Linguet  écrivit , érigea  en  maxime  ce 
que  les  tyrans  ofent  a peine  s’avouer  ; il  fit 
fans  pudeur  l’apologie  du  defpotirme  6c  le  ca- 
téchifrae  des  efciaves  : falarié  par  les  puif- 
fances , il  écrivit  contre  la  liberté  des  nations, 
il  outragea  la  liberté  des  Hollandois  pour  mé- 
riter l’or  de  Vienne  6c  le  diplôme  de  Baron 
Allemand.  — Voilà  l’homme  que  l’on  appelle 
au  fecours  de  la  liberté.  Mais , dit-on  , il  a 
été  mis  à la  Baflille  , il  a été  enfermé  par 

l’empereur  : cela  eft  vrai  j mais  ne  confondez 

pas 
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•pas  les  nobles  cicatrices  que  les  fers  du  defpo- 
-tifme  impriment  à Tes  viélimes,  avec  les  traces 
du  fouet  donf  U châtie  Tes  agens  infidèles. 

Par  quel  hafard  , fous  quel  prétexte,  de  tels 
hommes  ont- ils  été  admis  parmi  ceux  qui  nous 
parlent  de  liberté?  J'ai  vu  de  bons  citoyens 
fortir  avec  une  profonde  indignatioii  du  club 
qui  fe  rafTemblê  aux  Jacobins , Ôc  me  dire 
doiiioureufement  : pourquoi  faut-il  que  'des 
hommes,  vraiment  généreux,  foienc  alTociés  à 
des  Marat  , à des  Sainte- Huruge  , à des  Def- 
moulins , à des  Prud'homme  , à des  Danton  , 
à un  Linguet  ? Pourquoi  faut-il  tolérer  ces 
infâmes  fouciens  d’une  bonne  caufe ? — Et  moi, 
je  leur  répondois.  — Ne  vous  y trompez  pas  : 
jces  prétendus  foütiens , appellés  par  la  fadion , 
font  la.  honte  <5c  la  ruine  de  la  liberté  î Tes 
amis  deyroient  les  repouflTer.  — Mais , dk-on  j 
ils  font  nombre.  — Oui , comme  les  foldats 
de  Darius , qui  l’embarrafferent  dans  là  marche, 
le  quittèrent  pendant  le  combat,  & l'égorgerenc 
après  fa  défaite.  — Soyez  peu , ôc  foyez  purs  , 
Si  je  vous  réponds  du  fuccès.  C'eft  avec  ces 
indrumens  vicieux  que  les  traîtres  dont  je  vous 
parle  , prétendent  arriver  à leur  but  ; jugez  ce 
but  par  le  chemin  qui  les  y mene.  — Vous 
n’avez  point  oublié  les  émeutes  fuccelîivemenc 
excitées  dans  nos  ports,  les  tentatives  faites  fur 
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la  loyauté  des  foldats,  les  femences  de  difcorde 
adroitement  répandues  dans  toutes  les  munici- 
palités ; fixez  vos  yeux  fur  deux  ou  trois  cir- 
conftances  auxcpielles  il  efl  impolîible  de  fe 
méprendre. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai , l’on  excite 
une  fédition  à Mautauban. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai , on  en  tenté 
Une  autre  à Nîmes. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  j on  féduic 
des  foldats  à Tarafcon. 

Dans  les  ^premiers  jours  de  mai , les  forts  . 
de  Marfeilie  font  enlevés  , M.  de  Beauflet  eH 
égorgé,  la  démolition  des  forts  commence  & 
fe  continue  malgré  la  défenfe-  du  roi  , un 
.décret  de  l’AlTemblée  nationale. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  la  citadelle 
de  Montpellier  eft  prife  par  le  peuple. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  M.  de  Voi- 
fins  eft  airafliné  à Valence. 

Dans  les*  premiers  jours  de  mai  M.  de  Mar- 
tinet ed  prifonnier  dans  Bred  de  M.  de  Glan- 
devès  à Toulon.  c 

Dans  le's  premiers  jours  de  mai  on  fait  â 
deux  cents  lieues  de  Paris  , à Brignoles , dans 
une  confédération  de  municipalités  , on  fait  la 
motion  de  dénoncer  le  châtelet  de  Paris , mo-  ' 
tion  faite  en  meme  ceins  à Marfeilie,  tranfpor- 
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tée  de  Marleille  au  diflrdd  des  Cordeliers , re- 
placée dans  une  pétition  de  Linguet,  de  appuyee 
par  le  meurtre  de  trois  hommes  foupçonnés  de 
vol,  mais  qu’un  peuple  égaré  vient  de  lacriher, 
fans  aucune  forme  de  jullice,  aux  foupçons  , 
aux  méfiances  qu’on  lui  infpire  Et  , dans  le 
même  rems,  il  s’élève  une  qiiefiion  impor- 
tante dans  l’afiemblée  nationale,  de  l’on  faific 
cette  circonftance  pour  ramener  dans  Paris  la 
cohorte  des  brigands  qui  s’éroit  éloignés  depuis 
le  6 oéLobrè  , cette  cohorte  dont  les  affitfimats» 
de  M.  de  Sainte^Coiombe  de  de  plufieurs, autres 
om  occupé  peut-  être  les  ioifirs  ; on  la  répand 
de  nouveau  dans  les  carrefours  de  ia  capitale, 
on  en  environne  encore  l’afîemblée  : les  rugif- 
femens  & fes  tranfports  effrayent  les  hommes 
timides  , enhardillenc  les  fadieux  ; on  défigne 
l’arbre  auquel  doit  être  attaché  l’homme  qui  a 
foutenu  les  vrais  principes  dans  cetre  difculllon. 
Et  déjà,  comme  aux  jours  de'  la^  féroce  gran- 
deur des  Romains , on  voit  de  l’on'montre  d’un 
coup  - d’œil  .les  triomphateurs  de  les  vidimes 
dont  le  fan  g doit  fouiller  leur  char^ 

Je  vous  le  demande  ^ citoyens  de  la  capitale, 
cet  enchaînement  de  faits  donc  aucun  ne  peut 
être  nié  , donc  aucun  ne  vous  efl  inconnu,  ne 
porte- 1 - il  pas  dans  vos  âmes  l’horreur  de  la 
tyrannie  de  la  haine  des  hommes  qui  veulent 
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devenir  vos  tyrans  ? Cicéron  en  favoic-il  davan- 
tage lorfqu’ii  fe  reprochoit  de  n’avoir  point 
encore  immolé  Catilina  8c  fés  complices  ? lît 

croyez-vous  qu’ils  puiflenc  enfin  s’arrêter  ? Non 
fans  doute  ; ils  ne  le  veulent  ni  ne  le  peuvent  : 
que  feroienc-ils  dans  un  tems  calme  ? la  paix 
efî:  le  fignal  de  leur  peRe,  Quelle  ell  i’aurorité 
légitime  dont  iis  n’ont  pas  outragé  les  déno- 
jfiraires  ? Quels  font  les  amis  ou  les  bienfai- 
teurs dont  ils  n’ont  pas  puni  la  bienfaifance  ou 
déshonoré  l’amitié  f — Tout  répond  de  la  per- 
verfifé  de  leur  ame  & de  leur  confiance  dans 
les  projets  qui  vous  effrayent,  Penfez-y,  réfié- 
chiffez-y,  ôz  fi  cette  penfée  vous  le  pernict , 
livrez-vous  encore  à leur  perfide  impulfion.  — 
Mais  , non  fans  doute  ; le  paffé  me  garantit 
Favenir  : vous  êtes  incapables  d’obéir  à des  ty- 
rans démafqués  , Sc  je  craindrois  plutôt 
de  v^otre  pifle  colere.  Cette  jüfle  indignation 
feroir  eile-mêra’e  un  écueil  , Sc  je  vous  engage 
à l’éviter.  — * Au  nom  de  la  patrie  ôc  de  vos 
intérêts  les  plus  chers,  réprimez  tous  les  fenti- 
mens  violens , Sc  marchez  à la  liberté  avec  ia 
fermeté , la  modération , la  pureté  Sc  la  rai  fou 
qui  feules  vous  en  rendront  dignes. 

Je  vous  ai  rappelles  d’anciens  forfaits,  je  vous 
ai  montré  des  dangers  nouveaux , j’ai  foule vé  le 
voile  qui  vous  cache  vos  vrais  ennemis.  Il  ne 
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me  rcflc  plus  qu’à  vous  indiquer  la  conduite 
qui  vous  en  fera  triompher.  — Citoyens  , la 
liberté  ne  naît  point  de  la  licence,  elle  n’exifte 
qu’au  milieu  de  la  foumifîîon  à la  loi.  L’ef- 
clave  révolté  maudit  fon  maître  jiirqü’à  ce  qu’il 
le  reprenne  & le  rattache. — L’homme  libre  ref- 
peéle  le  magiflrat  auquel  la’  loi  l’a  fournis.  — 
Suivez  conflamment  ces  principes  Sc  ces  prin- 
cipes vous  fauveronr.  — Vous  avez  une  repré- 
fentation  nationale , attendez-en  la  loi , obéifTez- 
Jui  dès  qu’elle  l’a  portée.  Vous  avez  un  roi; 
aimez  fa  perfonne  , refpeélez’  fon  autorité  légi- 
time : — formez  une  o,pinion  publique  de  la  réu- 
nion de  vos  lumières , mais  ne  lui  portez  que 
des  réfultacs  mûrement  réfléchis  fi  vous  voulez 
qu’elle  devienne  véritablement  refpeétable.  — 
Ne  troublez  jamais  l’ordre  public  j dénoncez 
fes  perturbateurs  à la  juflice  , attendez  d’elle 
leur  punition.  — Ne  partagez  aucun  des  mou- 
vemens  que  la  fadlion  cherché  à faire  naître , 
réprimez  rriême  cette  curioflté  oiflve  qui  vous 
porte  par-tout  ou  quelques  hommes  font  attrou- 
pés ; inflrument  sûr^&  bannal  que  vous  fournif- 
fez  aux  faébieux  ; moyen  fur  lequel  ils  comptent 
avec  certitude  Sc  par  lequel , en  payant  trente 
brigands , ils  ont  plus  d’une  fois  réuni  huit  ou 
dix  mille  hommes.  — N’envifagez  qu’avec  ter- 
reur le  remède  de  i’infurredion  ; remède  qui 
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pue  les  empires  plus  fouvenc  qu’il  ne  les'  fauve; 
qui  a pu  une  fois  brifer  les  fers  d’une  nation 
généreufe,  mais  qui  renouvelle  partie llemeuc, 
devenu  fon  état  habituel  , la  voueroit  bientôt 
à une  deflriidion  totale,  Sc  readroit  fes  débris 
fanglans  l’exécration  Sc  le  'mépris  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  — 

Si  quelque  apparence  dé  fuccès  eft  encore  ' 
le  fruit  des  cabales , li  l’on  parvient  à ramener 
Je_moment  terrible  où  l’homme  de  la  loi  pro- 
nonce à des  hommes  égarés  Sc  criminels  les 
paroles  de  la  loi , Us  bons  citoyeMs  Je  retirent^ 
alors  dites-vous  à vous-mêmes  ces  paroles  , ou 
.plutôt  hâtez- vous,,  prévenez  le  moment ,,  n’at- 
lendez  pas’  que  le  drapeau  rouge  fe  déploie, 
j3c  dîtes- vous  des-à  préfenc  à vousrmêmes  : qu’y 
a-t-il  de  commun  entre  nous  & les  ennemis  de 
l'ordre  Sc  les  rébelles  à la  loi  ? féparez^vous  à 
j’inllanr  des  fadieux,  rentrez  dans  le  fein  de 
vos  famdiles  ; que  les  fadieux  & leurs  vrais 
agens  reftent  feuls  contre  la  force  publique  , , 
alors  nous  les  compterons  , Sc  vous  verrez  qu’en 
les  abandonnant  à eux-mêmes,  vous  aurez  afluré 
leur  défaite,  — 

Voilà,  citoyens  , la  feule  conduite  qui  peut 
affurer  votre  repos.  — Le  joug  eft  brifé.  ; — 
Soyez  tranquilles  ; des  milliers  d’entre  vous 
font  armés , 5c  votre  chef  eft  in  réparable  de  la 
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révolution.  Le  roi  eft  éclairé  fur  fes  intérêts 
véritables.  — Vos  repréfentans  travaillent,  Sc 
du  feiii  de  nos  débats  orageux  fort  fouvent  la 
vérité.  — Vos  ennemis  ne  font  forts  que  de  votre 
imprudence , de  vos  inquiétudes  & de  vos  paf-- 
fions. — Abandonnez-les , ifolez-les , reprenez  des 
idées  douces , des  occupations  paifibles , ayei 
des  vertus  fociales  j c’eft  auprès  de  vos  femmes 
ôc  de  vos  enfans  , ces  premiers  objets  de  laf- 
fed:ion  des  hommes  libres  j que  vous  trouverez 
de  des  plaifirs  vrais  Sc  des  préfervatifs  sûrs 
contre  les  fuggeftions  des  fadieux,  contre  les 
excès  auxquels"  ils  vous  portent , Sc  contre  les 
maux  dont  ils  vous  menacent  de  vous  rendre  les 
inftrumens  ôc  les  vidimes. 

Et  ne  croyez  pas  qu’en  fuivant  les  confeils 
que  je  vous  donne,  vous  expoferez  la  liberté 
naiflanre.  Citoyens,  les  dangers  ne  font  pas  où 
l’on  vous  les  montre  ; les  moyens  de  les  éviter 
ne  font  pas  ceux  qu’on  vous  indique.  Que 
fignifient  maintenant  ces  anciens  mots  de  def- 
potifme  de  de  pouvoir  arbitraire  , de  ces  cris 
généreux  que  vos  prétendus  amis  nous  font 
entendre  avec  tant  de  force  depuis  la  deftruc- 
tion  des  anciennes  puifTances?  Je  ne  fais,  mais 
en  confidérant  la  France  , en  interrogeant  toutes 
les  facultés  de  mon  ame  , je  ne  vois  , je  ne 
fens  par-tout  qu’une  incompatibilité  abfolue  avec 
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la  fervitude  ; je  ne  conçois  plus  la  France  af- 
fervie  , je  ne  me  conçois  pas  efclave  , je  ne 
conçois  rien  de  ce  dont  on  veut  m’effrayer. 
Niais  fl  la  tyrannie  ne  peui^  plus  naître  d’un 
côté , j’apperçois  les  tentatives  perfides  que  l’am- 
bition de  quelques  'démagogues  peut  encore 
faire  pour  appuyer  fur  l’anarchie  une  puiffance 
d’un  aqtre  genre:  Je  fens  avec  une  véritable 
terreur  qu’un  peuple  généreux  peut  être  faci- 
lement égaré  par  ceux  qui  fe  difent  fes  amis.  — 
Tout  ce  qui  peut  ajouter  à cette  dangerelife 
iilufion  m’épouvante,  — Vous  le^dirai-je  enfin , 
cette  confédération  générale , .çette  augufle  réu- 
nion de  tous  les  citoyens  décrétée  pour  le  15 
de  juillet,  Sc  me  rappellanc  routes  les  idées  de 
liberté , dè  bonheur  , de.  patriotifme  , me  pré- 
fente cependant  un  objet  d,’inquiétude  fur  lequel 
j’ai  b e foin  que  votre  vertu , que  votre  fagelTé 
me  raffure  : il  nie  fembfe  qu’il  eût  été  plus  à 
propos  , plus  fage  que  cette  augufle  cérémonie 
fût.  remife  au  moment  où  la  conflitution  feroit 
achevée.  Je  fais  combien  if  importe  que  nos 
travaux  foient  fuivis-par  l’attention  par  l’opi- 
nion publique , mais  je  fais  combien  quelques- 
uns  .de;  nous  le  permettent  de  l’égarer  ou  de 
l’exagérer.  Je  ypis  le  corps  légiflatif  délibérant 
fur:  le.  fort  de  l’armée,  au  milieu  même  dé 
.l’iirmée  ; fi  nos  généreux' concitoyens  fé  péné- 
- ....  téenc 
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îr'ent  du  refped*que  l’homnie  libre  doit  à la 
loi',  cet  impofanc  cortège  la  «rendra  plus  rpajef- 
tueufe  encore  : mais  fi  refprit  de  tumulte  ou 
de  paiTion  vient,  animer  nos  auditeurs  ; fi  de? 
orateurs  imprudens  ofent  appellcr -l’improbation 
du  public  fur  les  opinions  qu^ils  combattent; 
fi  dc.s  orateurs  coupables  ofent  fe  livrer,  en 
préfence  de  l’armée , â des^  élans  iieenrieux  , à 
perte  éloquence  facile  de*  trompe ufe  à laquelle 
répondent  fi  fouvent  les  acclamations  des  tri- 
bunes, j’avoue  que  je  ne  vois  de  relïqurce  que 
dans  notre  courage  ôc  dans  votre  vertu  qui 
faura  l’apprécier.  Si  toutes. les  erreurs  vous  fonç 
préfentées,  toutes  les  vérités  vous  feront  dite?. 
Il  £e  trouvera  des  hommes  qui  parieront  pour 
le  rnaintien  du  l’ordre,  pour  l’affermilTemenr  de 
de  la  difciplin^ , pour  la  eonfolidacion  de  toutes 
les  baf^s  ;de  la  liberté , alor.s  nous  verrons  f} 
vous-méritez  d’érre  libres,  Mais  pourquoi 
former, encore  up  doute  fur  la  liberté,^  le  tçm? 
en  a fixé  l’époque,  il -n’apparrient  plus  au^ 
hommes  de  la  reculer,  il  fulfn  de’  lire  rhiflolrç 
avec  quelque  attention  pour  s’en  convaincre. 
Les,  annales  .de  plufieurs  liecle?  ont  été  con- 
l^rvées  & fpurpifes  à la  médirarion  du.fiecle' 
préfenc.  Nous. avons  pu  parcourir  par  la  penfée 
Je  grand  çerçle  des  folies  humaines  ^‘  vdir  quç 
Içs  difpuces  rhéofogiques  & les  .diflen non? 
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viles,  les  guerres  des  rois  & l’ambition  dts 
grands  nous  ramenoient  toujours  au  même  point, 
tourmentoient  une  génération  fans  aucun  fruit 
pour  la  fui  vante  : nous  avons  de  plus  le  fublime 
iicritage  des  philofophes  de ‘tous  les  (îecles , de 
ces  hommes  qui,  ayant  vécu  à côté  des  paiTions 
de  leur  contemporains  , ont  écrit  de  grandes 
vérités  pendant  que  Ton  fuivoit  de  grandes 
erreurs,  Il  ne  nous  reliait  plus  qu’un  pas  à 
faire , il  s’agiffbiç  de  voir  Sc  d!ofer  croire  que 
ces  vérités  fpéculatives  pouvoienc  devenir  pra- 
tiques , & qqe  fi  l’on  avoir  pendant  tant  d’an- 
nées gouverné  les  peuples  avec  la  violence  , 
l’erreur  & le  hafard,  il  étoit  cependant  polTible 
de  faire  entrer  la  raifon  ôc  la  vérité  comme 
élément  d’une  conftitutioû  nouvelle.  — Cette 
grande  idée  étoit  enfin  mûre  ; la  philofo- 
phîe  peut-être  exagérée,  peut-être  irréfléchie 
de  ce  fiecle,  nous  avoit  du  moins  guéri  de 
l’ancien  refped  pq^r  toutes  les  opinions  reçues. 
Qu’y  avoit-il  donc  à faire  dans  un  tel  état  de 
chofes  ? Saifirj  diriger  & modérer  le  mouve- 
ment iinpétueux,  irréfiftible  de  . ce  fiècle;  parler 
conftammçnt  le  langage  de  la  raifon  , & de  l’in- 
térêt général.  Voilà  ce  que  quelques-uns  d’entre 
nqus  fe  prppofoient  en  arrivant  à Taffemblée  ; 
avec  quelle  douce  fatisfadion  , avec  quel 
eiuvremcnt  de  jt>ie  nous  contemplions  alors  les 
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hautes  deftinces  de  cec  empire  ! quel  refped 
nous  avions  pour  nous -mêmes  & pour  nos 
fondions  auguftes  , ôc  pour  h roi  qui  nous 
dcmandoit  la  vérité  avec  loyauté  & franchife, 
ôz  pour  le  peuple  que  nous  voyons  digne  de 
Tenrendre  ! — Mais  auflî  quel  refTerremenc 
n’avons  - nous  pas  éprouvé,  lorfque  nous  avons 
vu  quelques  hommes  ourdir  des  intrigues; 
& des  menées  , mêler  leurs  miférables  paffions 
à nos  hautes  efpérances , leurs  mouvemens 
populaces  aux  conceptions  des  légiflateurs  , 
chercher  des  complices  dans  un  peuple  où 
nous  ne  voulions  que  des  difciples  : enfin  j 
reculer  de  plufieurs  fiecles  , & recommencer 
la  ligue  & la  fronde.  — Mais  leurs  efforts, 
feront  vains , leurs  prétentions  démafquées , 
leurs  méprifables  calcns  appréciés.  Le  fiecle 
ne  fuivra  point  cette  marche  rétrograde  vers 
lés  ténèbres , le  peuple  François  n’aura  point 
conquis  fa  liberté  pour  la  livrer  à des  intri- 
gans.  — Citoyens  , je  vous  le  dis  én  vé- 
rité, fi  ces  petites  gens  avoienc  bien  vu,  fi 
votre  confiance  les  récompenfok , il  ne  fau- 
droit  plus  rien  attendre  de  cette  magnifique 
révolution  5 il  faudroit  voiler  fa  tête  de  défef- 
pérer  des  hommes.. 


